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- 1 -
— Pendant trois semaines, nous avons suivi les intrépides conducteurs de traîneaux de l’Iditarod — cette course mythique — alors qu’ils guidaient leurs chiens sur les mille six cents kilomètres les plus grandioses mais aussi les plus périlleux du monde, réitérant l’exploit en solitaire de cet homme valeureux et de ses chiens, il y a quatre-vingt-cinq ans, qui les parcoururent pour apporter des médicaments aux habitants de Nome.
Serena se retourna vers le paysage, puis suivit des yeux le mouvement de la caméra qui effectuait un panoramique.
— A présent, reprit-elle lorsqu’elle fut de nouveau à l’image, nous voici de retour à Anchorage, où nous allons dire adieu au pays du soleil de minuit, la tête pleine d’inoubliables souvenirs de la plus incroyable course du monde, et du chaleureux accueil des habitants de l’Alaska.
Quant à moi, chers téléspectateurs, je vous dis à bientôt, sous le soleil de Buenos Aires. Et, n’oubliez pas, où que vous voyagiez, faites-le « avec style » !
Elle adressa son plus beau sourire à la caméra, avant que Jake, le cameraman, ne se mette à zoomer sur les spectaculaires montagnes Chugach.
— Coupez ! cria Roberta, sa productrice. C’est bon, Serena, c’est dans la boîte.
Puis, sans s’attarder, elle se dirigea à grands pas vers l’hôtel où logeait toute l’équipe.
— Bon sang, grommela-t-elle, j’ai hâte de rentrer à Los Angeles. On gèle ici !
Le contraire aurait été étonnant, fin mars, en Alaska… A quoi Roberta s’attendait-elle, au juste ? se demanda Serena, que les manières martiales de la productrice irritaient parfois.
— Allez, vous autres, dépêchez-vous de remballer tout ça ! dit-elle encore en se retournant. Il n’y a qu’un seul vol pour rentrer ce soir, et il ne s’agirait pas de le rater.
Serena prit une grande inspiration pour s’armer de courage, et se lança à la poursuite de Roberta pendant que Jake et les autres membres de l’équipe s’activaient pour ranger le matériel.
— Roberta, attends, dit-elle essoufflée, j’aimerais qu’on parle un peu du projet de documentaire que je t’ai fait suivre le mois dernier.
— Quel projet ? demanda Roberta sans s’arrêter. Ah oui, celui sur le génocide des Inuits, c’est ça ? Je l’ai transmis aux producteurs exécutifs de la chaîne…
Serena sentit l’excitation la gagner. Est-ce que son rêve allait pouvoir enfin devenir réalité ?
— Et ? demanda-t-elle anxieusement.
Roberta aboya encore quelques ordres à son assistante à propos de leur déplacement prochain en Amérique du Sud, avant de se tourner vers elle en poussant un soupir impatient.
— Allons boire un verre.
Nerveuse, Serena la suivit jusqu’au bar de l’hôtel.
Elles s’installèrent à une table et Roberta commanda deux verres de chardonnay.
— Serena, comme je te l’ai déjà dit, Voyages TV n’est rien sans toi, commença-t-elle, et Serena sentit subitement comme un souffle glacé l’envelopper. On ne peut pas se permettre de te perdre, même pour une durée déterminée. Même si ton projet de documentaire séduisait les producteurs exécutifs, ils en confieraient la réalisation à quelqu’un d’autre.
— Mais c’est mon idée ! Mon travail ! Quand j’ai signé pour présenter « Voyager avec style », il y a cinq ans, on m’avait promis…
— Serena, ton émission est la plus regardée de la chaîne. Pourquoi ne pas vouloir simplement continuer à faire ce que tu fais le mieux ? Laisse les autres retrousser leurs manches et aller au charbon.
Serena regarda la serveuse poser les deux verres sur la table, avant de reprendre :
— Mais je peux faire les deux ! Je peux…
— Quel est l’intérêt ? Franchement, je ne comprends pas…
Roberta but une longue gorgée de vin, puis se leva.
— A partir de demain j’entre en postproduction. Toi, tu as deux semaines avant notre départ pour l’Argentine. Essaie de te reposer…
— Mais…
— Ce serait quand même dommage que les téléspectateurs voient de gros cernes noirs autour de tes si beaux yeux.
Sur ce, elle lui tapota l’épaule et pivota pour se diriger vers le hall qui menait aux chambres.
Serena eut envie de lui jeter son verre de vin à la figure. Il était évident que, une fois encore, les producteurs exécutifs de la chaîne ne tiendraient pas leur promesse. Elle avait déjà eu trois idées de documentaires qu’ils avaient trouvées intéressantes et, chaque fois, ils en avaient confié la réalisation à quelqu’un d’autre. Pour eux, elle n’était qu’une potiche qu’ils jugeaient incapable d’un véritable travail d’investigation.
Pourtant, si elle avait accepté de présenter cette émission, c’était pour pouvoir mettre un jour le pied dans le vrai journalisme. Mais ce pied, précisément, était prisonnier d’un escarpin à talon aiguille depuis trop longtemps. Certes, son sens du style et son goût pour la mode lui avaient ouvert des portes au bon moment, mais, à présent, elle les voyait plutôt comme un frein à sa carrière.
Lorsqu’elle avait transmis ce projet de reportage sur le génocide des Inuits à Roberta, elle avait décidé qu’elle ne renouvellerait pas son contrat au mois de juillet suivant si les producteurs ne lui accordaient pas sa chance. « Voyager avec style » était le genre d’émission pour laquelle il suffisait d’un joli sourire afin de la présenter. Or elle en avait assez de passer son temps à sourire. Elle voulait faire autre chose. Quelque chose de vraiment important, d’utile.
Et voilà que le reportage allait encore lui échapper… Même si elle avait pu se permettre de payer une équipe pour l’accompagner, les producteurs avaient déjà probablement envoyé sur le terrain un journaliste, un « vrai ».
Pourtant, elle savait qu’elle pourrait tous les surprendre, si on lui donnait sa chance. Mais, une fois de plus, elle s’était montrée trop naïve. Que cela lui serve de leçon à l’avenir…
Alors que la limousine censée l’emmener à l’aéroport approchait, le directeur de l’hôtel s’avança vers elle.
— Mademoiselle Sandstone, permettez-moi de vous répéter combien nous avons été honorés par votre visite et flattés que vous recommandiez notre établissement dans votre émission.
Il s’approcha davantage et serra chaleureusement sa main dans les siennes.
— S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour vous, surtout, n’hésitez pas.
— Je vous remercie, monsieur Bancroft, répondit-elle en souriant.
Mais ses remerciements allaient plus particulièrement au portier de l’hôtel, Eric, qui s’était avéré une mine d’informations durant tout son séjour. C’était lui qui l’avait présentée aux participants et aux organisateurs de l’Iditarod, et qui l’avait aidée à préparer sa visite de Nome, où elle était allée interviewer le gagnant de la course.
— Tout votre personnel a été formidable, dit-elle.
Il lui adressa un sourire radieux et elle lui donna une accolade avant de s’engouffrer dans la limousine.
Sur le chemin de l’aéroport, elle envisagea sérieusement de profiter de la pause de quinze jours qu’elle avait devant elle pour aller enquêter seule. Elle pourrait peut-être prendre de vitesse les journalistes dépêchés par les producteurs, munie de sa petite caméra personnelle, et engagerait un guide une fois sur place.
C’était ce que son père aurait fait. Lui, le grand journaliste que les risques n’effrayaient pas. Combien de fois, dans sa jeunesse, n’avait-elle pas entendu ces histoires de menaces de mort proférées à son encontre à l’époque où il enquêtait sur le plus gros scandale de déchets toxiques du XXe siècle ?
Cela n’avait pas été facile de vivre dans l’ombre d’un reporter décoré du prix Pulitzer. Et cela ne l’était toujours pas.
Elle en voulait pour preuve la remarque assassine que son père lui avait adressée à Thanksgiving trois ans auparavant. Peut-être que si elle réussissait à mener ce projet à bien, il commencerait à la prendre davantage au sérieux.
Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas remarqué qu’elle était arrivée à l’aéroport. Le chauffeur l’aida à descendre de la limousine et porta ses bagages jusqu’au terminal nord, dont les parois vitrées donnaient directement sur les pistes d’atterrissage et de décollage.
L’aéroport d’Anchorage n’était pas très important, et le trafic aérien se distribuait entre petits avions privés et avions de ligne. Serena n’aurait sans doute pas prêté attention à l’avion jaune vif qui venait de se poser si un gros chien ne s’en était pas échappé dès l’ouverture de la porte.
Il était énorme et ressemblait davantage à un loup qu’à un chien, avec son pelage noir et marron, ses pattes et sa queue blanches. Elle s’attendait à ce qu’il se mette à courir en tous sens en jappant mais, dès qu’il eut touché terre, il se retourna et s’assit tranquillement, attendant que le pilote descende à son tour. Serena vit tout d’abord deux longues jambes vêtues de jean, puis une parka inuit traditionnelle. L’homme ne portait pas la capuche et elle put distinguer de longs cheveux et un visage barbu. Il fit le tour de l’avion, puis remonta à bord pour décharger des caisses qu’il alla ensuite entreposer dans le hangar tout proche.
Elle fut tout de suite intriguée par son allure, et commença à s’imaginer des histoires à son propos, celui de son chien et de son avion. Il était peut-être comme ces premiers conducteurs de traîneaux, ceux qui apportaient des médicaments aux habitants isolés du fin fond de l’Alaska. Ou bien peut-être était-il…
Des voix de femmes la tirèrent de ses pensées, et elle se retourna pour voir deux hôtesses en train de tendre le cou au-dessus de leur comptoir pour regarder par la baie vitrée.
— C’est le Loup blanc ! murmura l’une d’elles à sa collègue.
— Mmm, dommage que je travaille toute la nuit, répondit l’autre.
— Janice, voyons ! Tu n’aurais donc pas peur de te retrouver seule avec lui ? Il paraît qu’il a laissé deux hommes pour morts.
— Oh ! Je t’en prie, Brenda ! Ne me dis pas que tu crois ces ragots.
Serena tendit discrètement l’oreille, plus qu’intriguée. Faisant comme si elle ne prêtait pas attention aux deux hôtesses, elle sortit son téléphone et le colla à son oreille, avant de se poster plus près du comptoir.
— Je pense qu’il n’y a pas de fumée sans feu, continua la première.
— Oui, eh bien, il peut venir entretenir mon feu à moi quand il veut ! Quel homme, quand même…
La conversation ne manquait pas de sel mais, ce que Serena aurait voulu, c’était un peu moins d’allusions grivoises et davantage de précisions à propos de ces deux hommes mystérieusement laissés pour morts. Seulement, pour en apprendre plus, elle allait devoir trouver un moyen d’aborder cette Brenda et de l’interroger l’air de rien sur le « Loup blanc », si c’était bien cet homme que ce surnom désignait.
Elle réfléchissait à la façon dont elle allait s’y prendre, quand Jake, qu’elle aperçut alors assis dans la zone d’embarquement, lui donna une idée.
Elle s’approcha.
— Jake… Tu me rendrais un petit service ?
— Tout dépend lequel, fit-il en posant sa console de jeux.
— Tu vois l’hôtesse, là-bas ? La grande, avec les cheveux noirs ?
— Oui.
— Tu crois que tu pourrais l’occuper ? J’ai besoin de parler avec sa collègue.
Il leva un sourcil.
— Et qu’est-ce que tu me donnes en échange ?
— C’est bien simple, répondit-elle en choisissant d’y aller au culot, si tu acceptes, je ne dirai pas à Christine que tu as couché avec Caitlin. Ça te va ?
Elle le regarda droit dans les yeux, en priant très fort qu’il ne l’envoie pas sur les roses. Mais, visiblement, elle avait fait mouche.
— D’accord, répondit-il en se levant. La grande brune ?
— Oui. J’ai besoin de dix minutes…
Il se dirigea vers le comptoir, avec sur les lèvres un sourire charmeur qui avait déjà fait ses preuves. Très vite, Janice se mit à pouffer, et Jake l’entraîna vers le café au bout de l’allée.
Serena ne perdit pas de temps et s’approcha à son tour.
— Bonjour…
La conversation s’engagea sans difficulté et, au bout de dix minutes, Brenda lui avait dit tout ce qu’elle savait à propos du « Loup blanc ».
On avait beaucoup parlé de lui dans la presse locale quelques années auparavant, après qu’il eut fait irruption aux urgences de l’hôpital de Nome en tirant un traîneau de fortune — fait de débris d’avion — dans lequel était installé un homme très gravement blessé. Le personnel de l’hôpital avait dit aux journalistes que, pendant qu’ils étaient occupés à soigner le blessé, ce mystérieux inconnu — qui lui-même saignait et boitait — avait disparu.
Serena alla s’asseoir, cala son ordinateur portable sur ses genoux, et s’empressa de lancer une recherche à propos d’un accident d’avion survenu dans les environs de Nome. Elle trouva plusieurs articles dans différents journaux. La plupart remontaient à trois ans, d’autres étaient vieux de deux ans.
Le blessé avait pu être sauvé, apprit-elle, mais tout ce dont il se souvenait à son réveil, c’était que le pilote — qui s’appelait Taggert — les conduisait, deux amis et lui, vers Nome pour une grande partie de pêche lorsque l’avion s’était écrasé.
Les autorités avaient alors déployé des secours sur une zone de trente kilomètres autour de Nome. En vain. Les restes de l’avion avaient été découverts un an plus tard, au-delà de ce périmètre, ainsi que les dépouilles des deux autres passagers.
Les enquêteurs étaient allés questionner Taggert chez lui à Barrow, mais la cause de l’accident n’avait toujours pas pu être déterminée et l’enquête suivait encore son cours.
Taggert était resté enfermé dans son petit chalet pendant des mois, refusant obstinément de parler à la presse. Bien que n’ayant jamais officiellement été accusé de crime, il demeurait suspect, et les familles des deux disparus avaient entamé une procédure judiciaire.
C’était tout ce que les journaux disaient.
Serena referma son ordinateur, songeuse.
Maintenant que trois années s’étaient écoulées, Taggert accepterait peut-être de parler de l’accident. Il avait sans doute envie de blanchir son nom. Elle pourrait obtenir une interview exclusive et même demander à voir le lieu de l’accident. Roberta se laisserait peut-être convaincre et… Non. Mauvaise idée… Roberta avait déjà fait main basse sur toutes ses précédentes idées, pour finalement les confier à d’autres.
Elle se débrouillerait toute seule. A moins qu’elle ne convainque Jake de l’accompagner pour filmer l’interview… Mais la caméra pourrait mettre Taggert mal à l’aise. Il faudrait d’abord qu’elle l’approche en douceur et gagne sa confiance. Ensuite, elle pourrait engager Jake et…
— Serena, c’est l’heure d’embarquer…
Elle leva les yeux. Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas entendu Roberta s’approcher.
— Je ne rentre pas avec vous, Roberta. J’ai décidé de rester un peu. J’ai encore beaucoup à explorer ici, en Alaska.
*  *  *
Le vieux motel d’Anchorage où Max Taggert descendait tous les mois n’avait pas été rénové depuis au moins un demi-siècle, mais il ne l’avait pas choisi pour sa décoration. Il était bon marché, proche de l’aéroport et, surtout, Mickey avait le droit de partager sa chambre. De plus, il jouxtait un bar, ce qui constituait un avantage non négligeable.
Il demanda sa clé à l’accueil, puis, se frottant les deux mains l’une contre l’autre pour les réchauffer, il gagna sa chambre, jeta son sac sur le lit et se dirigea tout droit vers le bar. Il ordonna à Mickey de l’attendre à l’extérieur, devant la porte, et alla s’installer sur son tabouret préféré. Sombre et enfumé, avec un juke-box qui ne passait que des morceaux de guitare, l’endroit avait tout pour lui plaire.
Il commanda un whisky, comme à chacun de ses passages, et se mit à le siroter les yeux rivés sur les bouteilles posées en face de lui sur les étagères. A part deux vieux Inuits édentés assis au fond de la salle, il était seul.
Et c’était parfait.
Il enleva son manteau, commanda pour lui ce qui était présenté sur la carte comme un hamburger avec des frites et apporta la même chose à Mickey, avec un bol d’eau. Au cours de l’heure qui suivit, quelques nouveaux clients entrèrent et sortirent tandis qu’il vidait trois autres verres de whisky. Presque assez pour combler le grand vide qui l’habitait.
Lors d’une pause entre deux morceaux de musique, il entendit Mickey gémir. Il sauta de son tabouret et se précipita à l’extérieur.
— Mais oui, tu es un beau chien…
Une femme était penchée au-dessus de l’animal et caressait sa fourrure épaisse. Et le malamute, d’ordinaire distant, en réclamait davantage.
Max ne vit tout d’abord que ses longues jambes nues. Le soleil était en train de se coucher et il ne devait pas faire beaucoup plus que moins cinq degrés. Aucune femme, en Alaska, ne serait sortie dans cette tenue à cette époque de l’année. De plus, elle n’avait pas l’air de remarquer que ses beaux vêtements étaient en train de se couvrir de poils de chien. Elle leva les yeux en souriant et il dut presque se pincer pour s’assurer qu’il ne rêvait pas.
Elle était splendide !
— C’est votre chien ?
Elle se redressa et glissa une longue mèche de cheveux noirs et soyeux derrière son oreille. Elle était grande et, avec ses talons, elle devait rivaliser avec son mètre quatre-vingts.
Troublé, il balbutia :
— Euh, ou-oui…
Puis son cerveau se remit en marche et il put la détailler plus attentivement. Un tailleur élégant. Un blouson qui avait dû lui coûter très cher. Des chaussures de marque. Elle portait également un gros sac sur une épaule, et une mallette d’ordinateur portable en bandoulière sur l’autre. Que faisait quelqu’un comme elle dans un endroit pareil ? Et pourquoi lui souriait-elle, alors qu’il devait avoir l’air tout droit sorti d’une caverne ? Si au moins il avait pris le temps de se raser, en passant au motel, et même d’aller chez le coiffeur…
— Comment s’appelle-t-il ?
Il fixa sa bouche magnifique et ses lèvres framboise qui semblaient bouger au ralenti, hypnotisé.
— Miki Namuq.
Elle planta dans ses yeux un regard d’un bleu cobalt pur et profond.
— Et qu’est-ce que ça veut dire ?
— Petit ours polaire.
Elle sourit de nouveau avec grâce.
— Ça lui va comme un gant.
Elle frissonna légèrement, se frictionna les avant-bras, regarda la porte du bar, puis se tourna de nouveau vers lui.
— Vous prenez un verre avec moi ?
Ses feux de détresse se mirent automatiquement en marche dans sa tête, mais il les ignora. Il haussa les épaules et poussa la porte.
— Après vous…
Il découvrirait assez tôt ce qu’elle lui voulait — il se doutait que ce déploiement d’amabilité n’était pas sans intention. Entre-temps, il profiterait de la vue.
Et pour une vue, c’en était une. Il ne fut d’ailleurs pas le seul à la regarder onduler des hanches, alors que ses talons battaient le lino à la propreté douteuse. Le barman et même les deux vieux Inuits la suivirent des yeux, oubliant toute discrétion.
Elle se hissa sur un tabouret, croisa ses interminables jambes et posa ses avant-bras sur le comptoir du bar.
— Une bière s’il vous plaît. Légère.
Max s’installa à côté d’elle et récupéra son dernier verre de whisky, qu’il n’avait pas encore commencé.
Pendant que le barman la servait, elle ouvrit son blouson. Parfait pour aller skier à Aspen, songea-t-il. Mais un peu léger pour l’Alaska.
Elle l’enleva, dévoilant une silhouette de rêve, à la fois élancée et voluptueuse. Max sentit sa température monter en flèche, le premier d’une série de dangereux symptômes… Elle attrapa sa bière et se tourna vers lui. Il se força alors à lever les yeux vers son visage et vit qu’elle le regardait en souriant d’un air entendu, comme si son trouble ne lui avait pas échappé.
Elle lui tendit la main.
— Je m’appelle Serena.
— Max, répondit-il en lui serrant la main.
— Oh ! Comme vos mains sont chaudes !
Au lieu de le lâcher, elle repoussa sa bière et posa son autre main sur la sienne.
— Brrr, je ne sais pas comment vous faites pour garder les mains aussi chaudes par un froid pareil.
En effet, ses mains étaient deux élégants blocs de glace aux longs ongles vernis.
— Vous n’êtes pas d’ici, j’imagine.
Elle secoua la tête.
— Je vis à Los Angeles.
Il plongea dans son regard. Ses yeux étaient d’un cobalt pur, immaculé, comme l’océan Arctique en plein été. Ses cils étaient épais, mais pas extrêmement longs. Et elle avait deux petites fossettes qui se creusaient de part et d’autre des ailes de son nez lorsque son visage s’animait.
Elle s’humecta les lèvres et, aussitôt, une douleur sourde s’empara de lui. Comme un manque, un appel. Instantanément, il se vit en train de la prendre dans ses bras et de l’emmener dans sa chambre.
Mais elle détourna les yeux, lui lâcha la main et reprit sa bière, qu’elle sirota en regardant droit devant elle, comme si de rien n’était.
Il continua de l’observer, perplexe. Que pouvait-elle bien faire dans un endroit pareil ? Est-ce qu’elle voulait juste s’encanailler, ou bien cherchait-elle autre chose ? Qu’est-ce qui avait bien pu l’amener à Anchorage ?
— Et que faites-vous dans la vie, Max ?
Il avala les dernières gouttes de son whisky et en commanda un autre, avant de répondre :
— Je transporte des marchandises par avion.
— Ah oui ? Et où ça ?
— Jusqu’à Barrow. Je repars dès demain matin…
Son verre s’immobilisa un instant au bord de ses lèvres si parfaites.
— Moi aussi, dit-elle. En fait, je suis venue pour l’Iditarod.
Ah oui, l’Iditarod : c’était à cette époque de l’année, il l’avait presque oublié. En tout cas, elle ne devait pas faire partie des concurrents.
— Vous êtes venue soutenir quelqu’un ? Votre fiancé ou votre mari, peut-être ?…
Machinalement, il regarda ses mains qui trituraient l’étiquette de la bouteille de bière. Pas d’alliance.
— Non.
— Ne me dites pas que vous avez participé à la course, je ne vous croirais pas !
Elle rit en secouant la tête, puis lui adressa un petit regard en coin, avant de se concentrer de nouveau sur l’étiquette de la bouteille.
— Alors que faites-vous, à L.A. ?
Elle ne leva pas les yeux et continua à éplucher l’étiquette.
— En fait, je ne vis pas vraiment là-bas. J’y ai un appartement, mais je voyage dans le monde entier pour mon travail. Je suis rarement chez moi.
Intéressant… Elle n’avait pas réellement répondu à la question, comme si elle avait quelque chose à cacher. Il n’insista cependant pas. Après tout, peu importait ce qu’elle faisait dans la vie et pourquoi elle avait décidé de traîner dans ce bar miteux ce soir-là. Ce n’étaient pas ses affaires. Tout ce qui comptait, c’était que, pour une fois, il avait une jolie femme à côté de lui avec qui partager un verre.
Il s’éclaircit la gorge pour demander :
— Vous avez déjà dîné ?
Ce changement de sujet parut la surprendre.
— Je… Non.
— Eh bien si vous voulez un conseil, ne mangez surtout pas ici !
Son rire cristallin résonna une nouvelle fois, et elle se tourna vers lui.
— On va dîner ailleurs, alors ?
On ? Tous les deux ? Ensemble ? Il la regarda dans les yeux, sceptique. Elle avait dû parier avec une copine qu’elle passerait sa dernière nuit en Alaska dans les bras d’un Inuit. Il jeta un coup d’œil autour de lui dans le bar, mais la chasse était maigre. Ses seuls rivaux étaient les deux vieux, toujours assis dans le fond de la salle. Même métisse, il avait toutes ses chances…
— Pourquoi pas ? répondit-il.
— Vous avez un endroit à me recommander ? demanda-t-elle en enfilant déjà son blouson.
« Oui, votre hôtel », faillit-il lui répondre, mais il se retint.
— Pas particulièrement. On peut aller où vous avez envie.
— Le restaurant de mon hôtel est très bon…
Il manqua de s’étrangler. Pour gagner son pari, il fallait sans doute qu’elle se montre avec sa victime devant témoins.
— Parfait, dit-il en enfilant à son tour sa parka.
Au fond, les motivations de cette femme lui importaient peu. Il serait une victime tout à fait consentante.
— Il y a une station de taxis tout près d’ici. Mais d’abord, laissez-moi ramener Mickey dans ma chambre d’hôtel.
Alors qu’elle était en train de remonter la fermeture Eclair de son blouson, elle s’immobilisa.
Elle se méfiait. Qu’est-ce que cela aurait été si elle avait su…
— Vous pouvez m’attendre ici, si vous préférez.
Il posa quelques billets sur le comptoir du bar.
— Non, c’est bon, dit-elle. Je vous accompagne.
Décidément, cette femme n’était vraiment pas comme les autres. Il haussa les épaules, signifiant que cela lui était égal, et lui tint la porte.
Sa chambre était vraiment à deux pas. Il entendait ses talons hauts battre le sol avec rapidité derrière lui tandis qu’il marchait d’un bon pas jusqu’à l’hôtel. Arrivé devant sa chambre, il se dépêcha d’ouvrir la porte et fit entrer Mickey en lui ordonnant d’être sage. Quand il se retourna vers elle, il vit qu’elle frissonnait.
— Je peux vous prêter une paire de gants, si vous voulez.
Il pénétra dans sa chambre et fouilla dans son sac, à la recherche de cette paire de gants en cuir fin qu’il portait rarement.
Elle resta un moment dans l’embrasure de la porte, comme si elle hésitait, avant de se décider à entrer.
— Merci, dit-elle en acceptant les gants qu’il lui tendait. Max, il faut que je vous dise… Je…
— Peu importe.
Elle serait partie le lendemain et lui aussi. Alors rien d’autre ne comptait que son doux parfum floral qui lui chatouillait les narines. Il ferma un instant les yeux et inspira profondément.
— Peu importe, vraiment ?
Elle le regarda de ses grands yeux, les lèvres entrouvertes. Puis elle fixa sa bouche.
Il sentit son sang se mettre à bouillir. Le lit était tout proche et cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas tenu une femme entre ses bras…
— Vous savez, Serena, je ne suis vraiment pas du genre à poser des questions, ni à juger les gens.
Elle inclina la tête et lui adressa un regard interrogateur, comme Mickey le faisait parfois. Alors il lui caressa le visage, et posa ses lèvres sur les siennes.
Tout d’abord, elle s’immobilisa, comme si elle ne s’était pas attendue à ce baiser, puis elle s’ouvrit à lui et posa sa main sur sa joue.
En sentant le contact doux de sa bouche contre la sienne, il eut l’impression qu’une aurore boréale explosait dans sa tête. Quand elle sortit doucement sa langue, il ne put retenir un grognement et inclina son visage pour mieux l’accueillir en lui.
Mais elle étouffa un petit cri et mit fin brusquement à leur étreinte. C’était trop beau pour être vrai…
— Vous pouvez partir si vous voulez, dit-il.
— Non…
Elle le regarda, les yeux écarquillés, comme si c’était la dernière chose à laquelle elle songeait.
— Ecoutez, Serena, c’est bon. J’ai compris.
— Vraiment ?
Il acquiesça. Il n’avait rien à faire avec une femme comme elle. Ni avec qui que ce soit, d’ailleurs.
— Vous avez fait un pari. Ou bien vous aviez quelque chose à prouver. Mais, maintenant, vous regrettez. C’est bon, pas de problème…
Elle laissa échapper un petit rire avant de poser sa main sur sa bouche.
— Ce n’est pas ça. Je…
Elle se mordilla les lèvres.
— Je voudrais faire un reportage sur vous. Je veux que vous me racontiez comment vous avez sauvé cet homme après le crash de votre avion. Et ce qu’il est arrivé aux deux autres passagers.
Il la regarda entre ses paupières mi-closes, pas certain d’avoir bien compris. Elle était donc journaliste ? Un sentiment de colère s’empara de lui, et se transforma bien vite en une rage qui fit trembler son corps tout entier. Il la prit rudement par le bras et ouvrit la porte.
— Je ne donne pas d’interview. Même en échange d’une partie de jambes en l’air !
— Attendez ! dit-elle en s’accrochant au cadre de la porte. Je vous offre la chance de raconter…
— Je croyais avoir vu tout ce dont vous autres, journalistes, êtes capables. Mais ça, ça dépasse tout ce que j’aurais pu imaginer ! Et maintenant, si vous ne sortez pas tout de suite de ma chambre, je vais finir par croire que vous voulez vraiment que je me jette sur vous !
Il sentit un flot de bile amère se déverser dans sa gorge. Une jolie paire de jambes, et il avait complètement déraillé.
— Ecoutez, Max, je sais que j’aurais dû…
Il ne la laissa pas terminer. Il la poussa dehors et lui claqua la porte au nez.
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Secrets de feu

Quand on lui présente enfin Max Taggert, I'une des figures
locales de la petite ville d’Alaska ou elle est venue faire un
reportage, Serena comprend que cet homme mystérieux est a
la hauteur de sa réputation. A I'évidence, il n'est pas du genre
bavard, mais elle est bien décidée a le faire parler, colte que
coute, afin de percer le secret que dissimulent ses grands yeux
noirs. D'abord parce que, depuis son arrivée, elle a beaucoup
entendu parler du « loup blanc », comme on le surnomme ici,
et elle est persuadée que son histoire constituerait un sujet
d'article en or. Mais aussi, et surtout, parce que cet homme est
I'un des plus sexy qu'elle ait jamais rencontrés, et qu'un seul
regard de lui, malgré le froid glacial qui régne a I'extérieur, fait
naitre en elle un feu bralant...

KATHLEEN O’REILLY
Le retour d’Austen Hart

Austen Hart, de retour en ville ? Bien plus troublée par cette
nouvelle qu'elle ne veut |'avouer a ses amis, Gillian n'a qu'une
crainte : perdre tous ses moyens face a Austen quand elle le
reverra. Pendant toutes ces années, elle s'est en effet interdit
de penser a lui, s'efforgant de se convaincre qu'un homme qui
s'est comporté de maniére indigne avec elle ne mérite que son
mépris. Mais, au fond d'elle, Gillian sent qu'une petite flamme
brile encore dans son cceur. De méme qu'elle sait que son
corps, lui, n'a rien oubli¢ de leurs étreintes, et qu'il risq :
de la trahir a la premiére seconde... ’
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